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Récriture raccourcie de deux histoires incroyables de Philippe Meirieu : l’une merveilleuse d’un bout de carte serait pourtant vraie ; si l’autre devenait vraie, elle serait insupportable pour la plupart des usagers d’un génial petit bidule

Le monde n’est pas un jouet par  Philippe Meirieu, Desclée de Brouwer 2004

Si on est perdu en plein hiver dans les Alpes, comment se servir  d’une carte des Pyrénées p. 205-206

Question d’orientation (…). Histoire vraie. Une patrouille est perdue en plein hiver, sur la frontière entre la Suisse et l’Autriche. Cartes et boussoles ont été emportées par une avalanche avec tout le matériel. C’est la tempête. Les soldats sont épuisés, sans aucun point de repère (…). Ils ne reconnaissent rien autour d’eux (…). L’un d’eux trouve, au fond d’une poche, un vieux morceau de carte (…). Miracle : (…) voilà que, grâce à la carte, ils discernent un sommet et un col, identifient un passage (…). Ils reprennent courage et aboutissent, enfin, à une vallée habitée. De là, les soldats sont dirigés vers l’hôpital de Berne. Les autorités militaires s’enquièrent de la façon dont ils ont pu se tirer d’affaire : les soldats exhibent (…) leur vieux morceau de carte. Les spécialistes (…) concluent formellement qu’il s’agit d’une carte…des Pyrénées ! (…) 

La carte, dira-t-on, leur a permis de reprendre confiance en eux (…). Mais (…) là où ils ne voyaient qu’un espace étranger et homogène (…) sans repère d’aucune sorte, ils ont cherché (…) à identifier une tâche sombre ou une ligne de crête. Et petit à petit le relief est revenu (…), le monde s’est repeuplé de formes apprivoisées. Alors les yeux ont couru du paysage à la carte et de la carte au paysage (…). La carte (…) est toujours (…) l’indice d’un chemin (…), le plaisir de la reconnaissance :  (…) comparer des distances, recouper des indices, explorer des hypothèses et se retrouver enfin quelque part (…). Ce n’est pas rien ! C’est un endroit (…) avec un nom (…). Il n’est pas trop tard pour faire partager à nos enfants ce plaisir rare. Investissons dans des cartes, utilisons-les au gré de nos promenades : nous y trouverons (…) beaucoup plus que notre chemin.

Comment se libérer des téléphones portables et en libérer tous les lieux publics p. 240-241
Jeux de mots. Des conseils municipaux facétieux commencent à faire installer (…) des cabines téléphoniques (…) de récupération, sans aucun appareil téléphonique à l’intérieur. Sur la porte, une petite affichette indique que ce modeste édifice n’est ni une guérite ni un urinoir, mais bien une cabine où ceux et celles qui veulent téléphoner avec leur portable peuvent tranquillement s’isoler. Ils seront ainsi certains de la confidentialité de leur conversation et ne gêneront plus leurs concitoyens en leur imposant les habituelles interjections : “ Tu es où là ? Je voulais juste te dire que je suis un petit peu en retard… Oui, ça va très bien, et toi ? Mais je ne t ‘entends plus. Change de place ! Bon à tout à l’heure… ” 

Il faut, évidemment, encourager ces initiatives et espérer qu’elles s’étendent à tous les lieux publics : transports en commun, bars et restaurants, magasins, cours de récréation etc. Histoire de mettre un frein à ce déballage de banalités insipides qui finit par constituer, partout, un bruit de fond insupportable. Histoire, aussi, de rappeler ce que parler veut dire : interrompre toute activité, s’adresser à quelqu’un en particulier, engager avec lui un dialogue en espérant que “ quelque chose ” se dise, “ quelque chose ” qui nous fera l’un et l’autre, mieux informés, plus riches, différents de ce que nous étions auparavant. Histoire, enfin et surtout, de tenter de lutter contre les maladies mentales engendrées massivement par l’usage inconsidéré du téléphone portable…

Parents qui persécutent leurs enfants, dès qu’ils s’éloignent un peu, par des coups de téléphone intempestifs (…). Adolescents qui ne peuvent survivre sans savoir, à chaque instant, où sont leurs amis, ce qu’ils font (…). Enfants et adultes qui modifient 20 fois un projet (…). Car le téléphone portable est devenu le nouveau doudou dont on ne peut plus se passer (…). Signe de notre course effrénée contre la solitude. De notre fantasme collectif d’être en permanence relié avec les autres. De notre peur de nous retrouver face à nous-même (…). On peut croire au phénomène de saturation et espérer un retour de balancier. Ce serait sain. On peut aussi tenter de réhabiliter le véritable dialogue et – pourquoi pas ? – se remettre à écrire une lettre de temps en temps. 


